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	Nous sommes un samedi de septembre. Il est 16 heures. L’été exclut toute abdication, joue les prolongations, refuse obstinément de céder la place aux douceurs de l’automne. Même les arbres s’en mêlent et retiennent leurs feuilles qui devraient pourtant déjà joncher le sol en grande quantité. Le soleil darde à travers les verrières du garage, le véhicule des pompiers stationne sur le parking, feux bleus clignotants toujours allumés. Deux de ses occupants fument tranquillement une cigarette, assis par terre, adossés à la voiture et à l’ombre de la carrosserie, le troisième, en transpiration, s’attarde à l’intérieur du bâtiment, agenouillé devant le corps inerte du garagiste, en compagnie du docteur Desbois. Avec des gestes précis, ils auscultent hâtivement le blessé, ou, du moins, le peu qu’ils en découvrent. L’homme, coincé sous la voiture, ne laisse apparaître que deux jambes et l’ébauche d’un torse. Mais les premières constatations sont sans appel : il est mort, écrasé par le 4x4 qu’il réparait. La dispersion au sol des cales destinées à soutenir la voiture ne laisse planer aucun doute. Précautionneusement, le pompier prend plusieurs photos avec son téléphone, puis avise un cric tout proche, l’introduit prestement sous la voiture et entreprend de la lever.

	À quelques mètres, dans un coin, assise à califourchon sur une chaise, la robe remontée jusqu’à mi-cuisses, les coudes posés sur le dossier et le menton au creux des mains, Éva, l’épouse du garagiste semble absente, imperturbable, indifférente à la scène qui se déroule devant elle. Pas un geste, pas un mot. Pourtant, Bastien, son mari, est là, inanimé. Est-elle en état de choc, traumatisée ? On le serait à moins, et le pompier invite ses deux collègues, qui l’ont rejoint, à l’examiner. Mais, dès qu’ils approchent, elle les écarte d’un mouvement agressif du bras et reprend sa position favorite. Finalement, après plusieurs tentatives, toutes soldées par le même échec, ils abandonnent, esquissent des gestes d’impuissance envers leur chef toujours courbé sur le corps de Bastien.

	
	— Madame, vous ne devriez pas rester là ! Un collègue va vous raccompagner.



	Chez elle, c’est à côté, une simple porte à franchir pour accéder à l’habitation attenante au garage. Cependant, dès qu’un secouriste avance, elle dessine en l’air des signes désordonnés, presque menaçants, repousse l’assaillant de toutes ses forces. Pourtant, dès que le corps de son mari sera dégagé, la vision risque d’être terrifiante. Mais, malgré l’insistance du médecin, elle persiste dans son immobilité.

	Une drôle de fille, Éva ! Personne ne sait vraiment pourquoi et comment elle a débarqué dans ce village perdu dans la montagne de l’Épine. Dans les années 90, à l’époque de l’ex-Yougoslavie et de la guerre au Kosovo, Bastien, alors âgé d’une vingtaine d’années, s’était engagé dans l’armée et avait effectué quelques missions dans le secteur. Il aurait rencontré Éva à cette période et décidé de la ramener en France. C’est du moins l’histoire qu’ils colportent tous les deux. Mais cette version tellement rabâchée, policée, invariable depuis des années et dénuée du moindre détail vérifiable, n’a convaincu personne à Terraz. Et puis pourquoi n’est-elle présente au village que depuis 2003, soit trois ans après l’éclatement de la Yougoslavie ? Que lui est-il arrivé entretemps ? Ce mystère reste inviolé depuis 20 ans.

	Éva est une femme superbe. La quarantaine flamboyante, grande, de longs cheveux blonds soyeux, des yeux bleus légèrement étirés en amande au cœur d’un visage arrondi orné de pommettes un peu saillantes, des lèvres charnues, une beauté empreinte d’un zeste de Caucase, mais quoi de plus naturel pour une fille de l’est. Et cet accent chantant, envoûtant, ces « r » presque roulants et ces « i » un peu pointus. Pour le reste, elle a tout ce qu’il faut là où il faut ! Raison de plus pour se demander ce qu’elle fabrique avec un petit garagiste rétrograde, dépourvu de tout attrait physique et alcoolique de surcroît. La plupart des hommes, mariés à une telle beauté, en useraient abondamment, mais pas Bastien !

	Les journées du garagiste se déroulent avec un immuable tempo : réveil vers neuf heures, encore imbibé des beuveries de la soirée précédente au bistrot local, le pantalon et le tee-shirt douteux de la veille, enfilés à toute vitesse, un morceau de pain et du fromage ingérés pendant l’habillage, et la porte de communication entre l’habitation et le garage violemment poussée. Un bonjour hésitant envers son employé Robert, déjà au travail, qui le salue d’un air goguenard et réprobateur. La journée commence. Éva, elle, a déjà rejoint la boutique de souvenirs qui l’emploie à Chambéry. Bastien, pendant ce temps, effectue les quelques travaux qui lui sont confiés. Oh, ce ne sont que des réparations courantes, n’exigeant aucune technicité, l’équipement sommaire du garage n’autorisant rien de compliqué : il ne dispose d’aucun appareil électronique imposé par les constructeurs permettant d’intervenir sur les éléments sensibles des véhicules. Bastien navigue entre les crevaisons, les vidanges, l’élimination des bruits parasites et quelques interventions plus techniques sur les modèles anciens encore à sa portée qui ne manquent pas dans les alentours ! Les maigres revenus générés par les travaux interdisent tout investissement d’importance. Les rares matériels un peu nouveaux consistent en un micro-ondes destiné à chauffer l’eau du café, et une caméra de surveillance installée suite à plusieurs tentatives de cambriolage récentes. Pour le reste, seuls un pont élévateur démodé et une machine de montage de pneus fatiguée témoignent de l’activité d’un garage automobile.

	À partir de midi, l’état de manque incommode progressivement Bastien. Une concentration laborieuse, des difficultés de vision rendent son travail dangereux. Il attend alors impatiemment le départ de Robert, se précipite à côté, ingurgite un ou deux verres de vin rouge, avale quelques victuailles traînant sur les étagères maculées du frigo et entame une sieste réparatrice. Les rentrées calamiteuses au-delà de minuit laissent des traces… Retour pénible à l’atelier vers 14 heures, et enfin, vers 16 heures, dès le départ de son ouvrier, fermeture du garage, 500 mètres de marche rapide jusque chez « Léon », le bistrotier, ponctués d’un furtif bonjour aux autres clients, sauf à ses frères qu’il ignore si par hasard ils sont là. Enfin, il s’affale sur sa chaise, toujours au même endroit devant l’unique fenêtre. Sa bouteille l’attend et Bastien se verse de longues rasades d’une piquette ravageuse. Les statistiques des ulcères de l’estomac présentent certainement une redoutable envolée à Terraz ! Ainsi, les jours se suivent et se ressemblent, sauf le samedi qu’il passe en partie chez lui si aucune réparation urgente ne se présente, avant de filer au bistrot, et le dimanche, débuté de bon matin par la chasse en plaine et terminé le soir chez « Léon ».

	Et Éva dans tout cela ? Il la croise de temps en temps en fin d’après-midi, lorsqu’un travail urgent lui fait dépasser l’heure et qu’elle est rentrée.

	La voiture enfin levée, le médecin et le pompier dégagent le chariot sur lequel Bastien s’était allongé pour effectuer la réparation. Le spectacle n’est pas beau à voir : la tête du garagiste, écrasée entre le plancher de la voiture et l’armature métallique du chariot, est dans un état lamentable, déformée de toute part, une matière grisâtre et pâteuse suinte encore de tous les orifices. Aucun doute, il est mort sur le coup. Les deux échangent des regards interrogateurs, lèvent les yeux vers Éva, heureusement assise de l’autre côté de la carrosserie, toujours silencieuse et accoudée sur sa chaise. C’est elle qui a appelé les secours, d’abord les pompiers, puis le médecin. Mais les deux venaient de Chambéry, à une vingtaine de kilomètres, par une route étroite et sinueuse, et une demi-heure est nécessaire pour couvrir la distance, même en roulant bien. Et, de toute façon, ils seraient arrivés trop tard. Le médecin se relève, fait quelques pas, inspecte le dessous de la voiture, avise les morceaux de bois éparpillés, écarte les bras en signe de résignation, fixe intensément le pompier, puis lâche d’un ton péremptoire :

	— Quel horrible accident, la voiture mal équilibrée a dû glisser sur ses cales et écraser le pauvre Bastien. En plus, ce véhicule est à moi, je lui ai confié vers midi pour le réparer !

	Le pompier, compatissant, emboîte le pas du docteur :

	— Oui, quel affreux accident !

	Tout à coup, Éva sort de sa torpeur, se dresse brutalement sur sa chaise :

	— Je ne comprends pas ! Jamais Bastien n’a procédé de cette manière. Il a toujours utilisé le pont pour travailler sous une voiture !

	— Non, affirme le docteur Desbois, je l’ai déjà vu monter une voiture sur cales !

	— Oui, reprend Éva, c’est arrivé, mais seulement lorsque le pont était déjà occupé par un autre véhicule, et qu’une réparation urgente se présentait ! Ce n’est pas le cas aujourd’hui !

	— Si, si, reprend le médecin, ma réparation était urgente !

	— Oui, mais le pont était libre ! Pourquoi ne l’a-t-il pas utilisé ?

	Le docteur, cloué sur place, ne sait que répondre et le pompier, ébranlé par l’argumentaire d’Éva, lance des regards affolés. Oui, quelque chose cloche et la méthode du garagiste est suspecte, mais il n’ose pas prendre parti, impressionné par la personnalité de ses interlocuteurs. Le médecin, sûr de son fait, ne lâche pas prise :

	— On discute pour rien, Bastien est mort accidentellement, et puis que voulez-vous qu’il soit arrivé d’autre ?

	Le poids du raisonnement impressionne ! qu’aurait-il pu se passer d’autre ? Les trois semblent se rendre à l’évidence, même Éva retourne dans son monde…

	— Je vais signer le certificat de décès !

	Une chape de plomb s’abat sur cet univers morbide. Éva observe l’intérieur du garage d’un long regard circulaire embué de larmes. Sa vie s’effondre dans ce lieu. Pourtant, cet ancien hangar agricole rénové depuis une vingtaine d’années n’inspire ni la modernité ni la joie de vivre. Les agglos insérés entre les poteaux métalliques pour clore l’édifice sont restés bruts, les verrières disposées en haut des murs, sous le toit, présentent des trous, les gamins du village les prennent de temps en temps pour cible, c’est tellement tentant ! Aucune isolation, un véritable four l’été, comme aujourd’hui, et une glacière l’hiver, rude dans la région. Le micro-ondes pour le café est alors plus sollicité que le pont élévateur ! Une grande porte levante manœuvrable avec une chaîne pour le passage des véhicules, une petite ouverture pour les piétons, et, à l’arrière, une issue de secours imposée par les organismes de sécurité. L’habitation collée à l’atelier n’est qu’un non-sens architectural : un toit à une pente, en bardage gris, dans le prolongement de celui du garage, et un rectangle de cinq mètres de large par 20 de long. Les mêmes agglos non enduits, la même absence d’isolation, et quatre pièces en enfilade derrière une petite entrée dans laquelle se trouve la porte de communication avec l’atelier.

	Éva soupire. Certes, son monde n’était guère reluisant, liée à un ivrogne qui la négligeait, ne tenait aucun compte de ses aspirations légitimes, lui fournissait très peu d’argent, mais elle a son gagne-pain, et surtout une liberté certaine. Jamais aucune question sur son emploi du temps, même lors de retours tardifs. Et puis Bastien n’était pas un mauvais bougre, pas la moindre pression, ni physique ni psychologique, et Éva s’était forgée, à côté de son couple atypique, sa petite vie parallèle.

	Ses yeux partent dans le vague lorsque les souvenirs font surface. Bastien l’a exfiltrée de sa misérable condition. Au début, leur relation fut merveilleuse, amoureuse, emplie d’attentions mutuelles. La rénovation de ces locaux, 20 ans auparavant, représentait un superbe projet commun, même si l’argent n’était pas inépuisable et qu’il avait fallu parer au plus pressé. Ils s’étaient promis d’améliorer progressivement leur lieu de vie, mais Bastien, harcelé par ses frères, sombra prématurément dans l’alcool et abandonna progressivement son garage en même temps qu’il délaissait Éva. Il répétait à qui voulait l’entendre que son garage mourrait en même temps que le hameau, mais il n’avait jamais envisagé de les précéder tous les deux !

	Soudain, émergeant à nouveau de sa léthargie, Éva hurla :

	— Je vais appeler les gendarmes !

	Le médecin, surpris, et le pompier, passif, se dévisagent mutuellement et partagent leur étonnement. Mais le ton décidé et autoritaire d’Éva ne souffre d’aucune contestation.

	— Fais comme tu veux ! lâche Desbois, en écartant les bras en signe de renoncement.

	Le pompier, troublé par le tutoiement entre les deux autres et soucieux de conserver sa neutralité, renchérit :

	— Je crois que c’est effectivement la bonne marche à suivre.


 

	 

	 

	 

	 

	Terraz

	 

	 

	 

	Le capitaine Farges et ses deux adjoints accèdent à Terraz après l’habituelle demi-heure de route. Il est 17 heures 30. Les gendarmes sont en mission, le gyrophare bleu lance ses éclairs, mais aucune vitesse excessive ne témoigne d’une urgence vitale. Pour Bastien, malheureusement, les dés sont jetés. À la sortie des épais bois de résineux, traversés tout le long du chemin, et après une dernière épingle, s’ouvre une vaste combe verdoyante et accueillante. Le hameau de Terraz en occupe le cœur, une vingtaine de bâtiments de ferme disséminés, mais dont quelques-uns, groupés, évoquent une sorte de centre.

	Le capitaine immobilise son véhicule quelques instants à l’entrée du hameau, au sommet d’un frêle mamelon, coupe le moteur et met pied à terre. Nommé depuis deux ans déjà à Chambéry, il n’est pourtant jamais venu jusque-là ! Il observe attentivement les toits en bardage gris, d’une unité saisissante, comme si un maire attentionné et rigoureux s’était battu depuis des années pour ce résultat. Mais ici, même pas ! Le bardage s’impose contre les abondantes chutes de neige, et le gris, moins coûteux par ailleurs, résiste le mieux aux bourrasques hivernales. Le silence domine, seules les clarines des vaches laitières encore au pâturage en cette saison réveillent l’atmosphère calme. Le soleil couchant allonge les ombres, un dégradé de vert envahit progressivement le hameau. En d’autres circonstances, cette perception pourrait être plaisante…

	Reprenant lentement l’unique route étroite qui traverse le village, revêtue de goudron clairsemé et parsemée de nombreux nids de poule, Farges examine une à une les habitations qui la bordent. La plupart sont restées en l’état, ou mal restaurées, seules quelques vilaines balafres de mauvais béton révèlent le percement à la hâte de nouvelles fenêtres, et, comble du paradoxe, des panneaux solaires rutilants camouflent partiellement un toit rouillé. D’autres, plus minutieusement rénovées, réservent un aspect attrayant, un enduit propre et coloré, des ouvertures soignées, des volets reluisants, un jardin clos et bien arboré. Mais elles sont rares… Certaines, enfin, totalement abandonnées, des bardages en planches noircies, rongées par les intempéries et partiellement arrachées, des plaques d’enduit décollées qui s’amoncellent au pied des murs, des toits corrodés aux chêneaux défoncés, des cheminées cylindriques en tôle, couronnées d’un petit chapeau et penchées par les vents d’hiver, prêtes à tomber au prochain orage. Une vision désolante d’abdication humaine aux allures de fantômes immobiles et menaçants.

	Farges atteint le centre du hameau : quatre constructions correctement remises en état, et, enfin, une trace de vie ! Un bâtiment tout en longueur, une longère normande exilée dans la montagne de l’Épine, au crépi jaune paille, surmontée d’un toit en ardoise et percée de plusieurs portes à petits carreaux. Au-dessus de la plus large, une enseigne délavée, peinte sur une plaque de bois verdâtre, en lettres gothiques vert foncé affublées d’ombres noirâtres : « Chez Léon ». Farges, déjà renseigné, connaît l’existence de ce bistrot, qui représente le centre névralgique du hameau. Ce qu’il ignore, c’est que « Chez Léon » joue également le rôle d’épicerie, magasin de bricolage, et dépôt de journaux. Derrière chacune des portes se dissimule une activité, et un long couloir, à l’arrière du local, relie tous ces services entre eux, si bien qu’une même vendeuse sert les clients dans chaque boutique. Cette pseudo-grande surface draine les habitants à une dizaine de kilomètres à la ronde, pour un paquet de vis, un kilo de sucre ou le journal de la veille. En plus des courses, chacun en profite pour se rafraîchir le gosier ! Une subtile complémentarité ! Pas étonnant de la part d’un homme diplômé d’une école de commerce.

	Les gendarmes font irruption dans l’endroit, une grande pièce rectangulaire dotée d’une seule fenêtre n’autorisant le passage que d’une faible lumière blafarde. Le carrelage sombre n’arrange pas les choses, les murs gris non plus. Tout au fond, le zinc, derrière lequel trône Léon. Surpris par l’incursion imprévue des gendarmes, le bistrotier, debout, immobile, les mains sur les hanches, son torchon suspendu à la ceinture, attend impatiemment une explication. De temps à autre, il lève les yeux vers trois écrans de télévision suspendus au-dessus de lui. Farges apprendra plus tard que chacun des modules de son magasin est équipé d’une caméra filmant en permanence la porte d’entrée. Les consommateurs attablés ont suspendu brutalement leurs conversations et une vingtaine de paires d’yeux dévisage fixement les militaires. Des regards suspicieux, venimeux pour certains, incrédules pour d’autres. Les trois uniformes maladroitement côte à côte dans l’embrasure de la porte, comme pour en obstruer le passage, génèrent un puissant sentiment de rejet. C’est qu’à Terraz, « Chez Léon » est un inviolable sanctuaire, un endroit sacré à l’intérieur duquel les seuls initiés peuvent s’aventurer. Et ils sont là, les initiés, un samedi après-midi à l’heure de l’apéritif ! Que des hommes, amarrés au comptoir ou scotchés à leur place réservée, ce sont eux les maîtres des lieux.

	Léon tente de débloquer la situation.

	— Que puis-je vous offrir ?

	Le capitaine, la paume de la main tournée vers Léon au bout de son bras tendu, marque un refus poli et déclare :

	— Bonjour à tous !

	Quelques occupants, aussitôt blâmés par les autres, ânonnent une vague réponse polie. Puis, Farges s’adresse à Léon :

	— Pouvez-vous m’indiquer où se trouve le garage ?

	Léon, immobile, dévisage un à un les intrus, retient volontairement sa réponse dans un silence pesant. Ici, dans ce coin perdu et reculé, souvent ignoré et négligé, on ne renseigne pas de bon cœur les représentants de la force publique, quels qu’ils soient !

	— C’est très simple : allez jusqu’au bout de la route, le dernier bâtiment sur votre gauche.

	— Je vous remercie.

	Sur ce, les militaires tournent les talons au grand soulagement des consommateurs. Les conversations reprennent de plus belle : chacun interprète alors à sa façon la venue des gendarmes. Pour les uns, une enquête s’avère nécessaire après un accident et la présence du capitaine relève de la routine. Pour les autres, au contraire, il ne s’agit peut-être pas d’un accident… Bastien ne comptait pas que des amis… Certains lui en voulaient même copieusement et des rancunes tenaces polluaient l’atmosphère dans le village. Les clans des « pour » et des « contre » s’affrontaient déjà violemment dans le bistrot. Et ce n’était que le début !



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Le garage

	 

	 

	 

	À vitesse lente, les trois gendarmes parviennent au garage. La route devient un chemin de terre se perdant dans les bois juste après l’accès à la petite esplanade qui fait office de parking devant le bâtiment. Même au pas, le véhicule cahote dangereusement dans les profondes ornières et s’immobilise devant la porte levante. Quatre autres voitures sont là : celle des pompiers, celle de l’identité judiciaire, prévenue par le capitaine, la fourgonnette du garage et une vieille R5 défraîchie. Par déformation professionnelle, Farges inspecte du doigt ses pneus à la limite d’usure, voire un peu plus, et une moue dubitative déforme son visage. La grande porte, surmontée de lettres bleues peintes directement sur les agglos et moitié effacées, est fermée. En plissant les paupières, on parvient à déchiffrer « GARAGE DU HAMEAU ». Le portillon est entr’ouvert, la pénombre s’est installée à l’intérieur, seul le ronronnement du groupe électrogène alimentant le puissant projecteur des spécialistes rompt le silence pesant. Les militaires saluent leurs collègues, puis les pompiers qui expliquent :

	— Nous sommes restés depuis le début afin que personne ne touche à quoi que ce soit.

	— Vous avez très bien fait. Et le docteur ?

	— Il est reparti dès que la femme vous a appelés, avec un geste du bras au-dessus de sa tête semblant dire « démerdez-vous sans moi ! »

	— Ça remonte à combien de temps ?

	— Vers 16 heures 30.

	— Et l’épouse du garagiste ?

	— Elle est retournée à côté dès le départ du médecin, toujours muette, en refusant les soins, et même le moindre diagnostic.

	— Merci, vous pouvez y aller maintenant.

	Les pompiers ébauchent un salut, et quittent discrètement l’endroit. Farges s’approche de ses collègues de l’identité.

	— Pourquoi vous servir du groupe ? Il n’y a pas de lumière ici ?

	— Si, mais tellement blafarde qu’on n’y voyait rien !

	— Avez-vous les premiers résultats ?

	— L’homme a été écrasé entre le plancher de la voiture et l’ossature du chariot sur lequel il était allongé. Son crâne déformé ne laisse planer aucun doute, il est mort sur le coup. Aucune autre blessure apparente.

	Soudain, la porte de communication s’ouvre brutalement. Éva apparaît, mais, à la grande surprise de Farges, elle est bien différente de la femme abattue et renfermée que lui avaient décrite les pompiers : pomponnée, maquillée, robe d’été chamarrée, décolleté plongeant, chaussures à talons, la veuve éplorée du début d’après-midi est transfigurée. Plantée dans l’ouverture de la porte, elle toise les intrus d’un regard noir et acéré.

	— Messieurs, j’exige que le corps de mon mari soit autopsié !

	Farges, un peu dérouté par cette situation imprévue et rocambolesque, hésite quelques instants à répondre. Il fixe alors la femme droit dans les yeux, puis, sur un ton très calme :

	— Bonjour, je suppose que vous êtes Éva, l’épouse de Bastien ? Mais pourquoi pratiquer une autopsie, les évènements semblent bien accidentels ?

	— Jamais mon mari n’aurait travaillé de cette manière, qui reste dangereuse et soumise à de nombreux aléas. Il aurait dû utiliser le pont élévateur, et s’il ne l’a pas fait c’est à cause d’un évènement imprévisible.

	— Bien, madame, vous avez parfaitement le droit de demander une autopsie et ce sera fait. Mais j’ai une autre question : vous sortez ce soir ?

	— Pourquoi, ça m’est interdit ?

	— Non, mais j’aurais quelques questions à vous poser avant.

	— Comme vous voudrez !

	Éva fit volte-face et claqua la porte.

	Compte tenu de l’heure avancée et de la situation, Farges, ses adjoints et les spécialistes entament un rapide conciliabule : quelles dispositions prendre maintenant ? D’abord, prévoir d’urgence le transport du corps à l’Institut Médico-Légal de Grenoble. Bastien est mort depuis plusieurs heures et la température reste élevée dans le garage. Ensuite, rien d’impératif à débuter un samedi soir, sinon poser des scellés sur tout le bâtiment, que rien ne puisse être modifié jusqu’à lundi matin. Une dernière précaution pourtant. Farges a remarqué la caméra de surveillance qui devrait en révéler beaucoup sur ce qui s’est passé. Le capitaine frappe à la porte de communication :

	— Madame, où sont les enregistrements de la journée ?

	— Sur un disque dur externe raccordé à l’ordinateur dans le bureau.

	— Nous allons confisquer cet appareil et poser des scellés sur toutes les entrées du local, y compris sur cet accès de communication. Je devrai passer par l’autre côté afin que personne de non avisé ne puisse ouvrir cette porte par inadvertance depuis l’habitation. Avez-vous des objets à récupérer dans l’atelier, car vous ne pourrez plus y pénétrer avant lundi ?

	Éva réfléchit longuement, fit « non » d’un mouvement de tête et referma doucement la porte.

	Le capitaine libéra l’identité judiciaire, puis, en attendant le véhicule destiné à transporter le corps, entreprit avec ses adjoints un rapide tour du propriétaire, à la morne lumière des poussiéreux tubes au néon. Rien de bien particulier dans ce garage, à part, peut-être deux éléments insolites. D’abord, un voyant orange clignote sous la caméra. Certes, ce clignotant peut révéler un désordre différent d’un fabricant à l’autre, mais témoigne souvent de l’inefficacité de la batterie de secours. Et puis, dans le bureau, l’écran du micro-ondes clignote également alors qu’il devrait indiquer l’heure. Probablement une panne de courant à un moment donné. Vers 22 heures 30, les gendarmes quittent le garage. À quelques centaines de mètres, Farges immobilise son véhicule dans un chemin de traverse et éteint les phares. Ses adjoints le dévisagent d’un regard curieux, mais n’attendent pas longtemps. La R5 conduite par Éva débouche déjà. Farges brûle d’envie d’organiser une filature, mais un samedi soir à cette heure, ce serait consommer indûment les ressources déjà restreintes de sa compagnie. Et puis, rien ne presse…
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	De retour chez lui, et malgré l’heure tardive, le capitaine ne résiste pas à la tentation de visionner les images de la caméra du garage. Cette lecture confirmera la thèse de l’accident, on y verra probablement en différé l’affaissement de la voiture sur le pauvre Bastien. Installé silencieusement dans son séjour, une simple petite lampe pour éclairage, Farges démarre l’ordinateur. Le code fourni par Éva est valide, les premières images apparaissent, les minutes défilent en bas d’écran. L’atelier est vide jusqu’à 10 heures 28, heure à laquelle Bastien pénètre dans le local depuis son habitation en rajustant ses bretelles, vision qui arrache un sourire au capitaine en même temps qu’un sentiment de tristesse, car seules ces rares images lui permettront de faire connaissance avec le garagiste. La cinquantaine, de taille moyenne, rondouillard, les cheveux gris hirsutes, le teint rougeâtre, pantalon bleu crasseux, et tee-shirt dans le même état, il ne peut certes pas concourir à « Mister univers ». Pendant plus d’une heure, il œuvre sur le moteur d’un antique tracteur agricole, avant de le mettre en route. Un halo de fumée bleutée envahit alors l’atelier. Entretemps, Bastien s’est absenté quelques minutes et a pénétré dans une sorte de cagibi pour probablement répondre au téléphone. La caméra ne couvre pas l’intérieur de ce lieu, installé après la construction, et dans lequel se
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